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En 2005, il y a dix ans donc, paraissait Stone 
Knapping: The Necessary Conditions for a Unique-
ly Hominid Behaviour, ouvrage collectif dirigé par 
Valentine Roux et Blandine Bril1. Stone Kapping, le 
débitage des pierres, c’est le geste technique des 
débuts de l’histoire humaine, celui de la charnière 
entre les primates supérieurs, humains et non-
humains2.  En quoi, interrogeait l’ouvrage, le geste 
technique des sociétés humaines se distingue-t-il de 
celui des sociétés non-humaines, aux deux plans de 
la phylogenèse (qui est l’histoire de la constitution 
de l’espèce) et de l’ontogenèse (qui est l’histoire de 
la constitution de l’individu dans l’espèce) ? Autre-
ment dit : qu’est-ce qu’un geste technique humain ? 
Comment l’humain le conçoit-il ? De quelle manière 
est-il facteur d’individuation ?  
L’ouvrage renouvelait la compréhension de la re-
lation entre geste technique et cognition. Il mettait 
à jour en effet la qualité d’agrégat du geste tech-
nique qui met en jeu simultanément les contraintes 
et les potentialités matérielles, la capacité motrice et 
musculaire des divers hominidés et leur capacité 
neurocognitive à interpréter, à anticiper et à adap-
ter. Le débitage des silex est un savoir-faire sophis-
tiqué qui requiert une interprétation du matériau et 
un ajustement corrélatif des mouvements, un sa-
voir-faire qui implique une procédure complexe et 
durable d’apprentissage. Il démontrait enfin que cet 
apprentissage porte sur la globalité de l’objectif 
recherché, sur le but de l’action et non sur le geste 
lui-même. Ce geste que d’aucuns qualifieront 
d’élémentaire, mobilise et formate d’emblée les 
capacités matérielles, motrices et neurocognitives 
des hominidés qui l’apprennent et l’exécutent et qui 
enseignent comment l’exécuter. 
L’étude confortait les analyses de François Si-
gaut, Jean-Pierre Warnier et Michel Simondon (Mi-
chel et non Gilbert, son père). Un marteau ne sert à 
frapper que s’il sert… en frappant, observe François 
Sigaut dans un article devenu célèbre3. L’apprenti 
n’apprend pas à se servir d’un marteau, ou d’un 
percuteur, en soi ; il apprend se servir d’un marteau 
ou d’un percuteur pour… planter un clou, débiter un 
silex, tailler un biface, forger un briquet, etc. Le 
geste inventé, appris ou redécouvert, incorpore au 
sens propre du terme l’expérience de la matière, de 
l’outil avec l’intentionnalité qui l’anime. 
« La matière médiatise l’hominisation et la 
subjectivation, elle ne fait pas double emploi 
avec le discours et constitue un espace autonome 
de production du sens corporel pré-linguistique 
par la différenciation/structuration intention-
nelle du cadre matériel, la mise en objets et 
l’action. » 4 
Et le geste, pour être technique, incorpore dura-
blement cette topique matière/action/pensée inten-
tionnelle. 
« La technique, explique Michel Simondon, 
se définit essentiellement par ses schèmes de 
fonctionnement, ses normes opératoires in-
ternes. Il y a normes et normativités techniques 
dans la mesure où le sens de l’action humaine 
transformatrice s’oriente selon certaines solu-
tions qui la réverbèrent et qui ne sont pas 
neutres. La normativité technique n’est ni indus-
trielle seulement, ni économique. » 5  
Ces avancées majeures dans la compréhension 
du geste technique sont le produit d’une méthode 
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exemplaire que je résumerai ainsi : fixation d’un 
socle rigoureux d’analyse du geste technique ; mise 
en jeu de ce socle dans des études pluridiscipli-
naires les unes croisant anthropologie, neuro-
cognition, éthologie, et études préhistoriques, les 
autres croisant anthropologie, neuro-cognition, 
psychologie de l’enfant et ergonomie6. L’historien 
des techniques, en regard, se heurte à plusieurs 
difficultés quand il cherche à faire du geste tech-
nique un objet d’histoire. Première d’entre elles, la 
durée. Étudier d’un point de vue historique les 
gestes, les outils et les procédés qui composent et 
définissent les pratiques des métiers oblige à com-
poser avec la très longue durée. L’historien de l’agir 
opératoire risque fortement de fausser ses interpré-
tations s’il enferme sa recherche dans les périodes 
institutionnelles. Et il se prive d’éléments détermi-
nants de comparaison. Il lui faut donc s’éloigner de 
la périodisation qui, en France tout particulière-
ment, structure la science historique dans son dis-
positif institutionnel7. 
La question des sources complique le jeu. Les 
sources écrites qui fondent la pratique historienne, 
font souvent défaut pour l’étude des techniques, soit 
par leur absence, soit parce qu’elles sont peu expli-
cites. Elles manquent à fournir les indications qui 
aideraient à concevoir les gestes pratiqués dans des 
cultures techniques différentes de la nôtre8. Et, 
aucun texte technique ne procure à l’historien la 
dimension sensible, regard, odeur, écoute des 
bruits, qui accompagne et conduit le geste et l’outil. 
L’analyse historique du geste technique ne peut se 
faire sans une relation directe, sensorielle, à la pra-
tique. La reconstitution visuelle et sonore d’un 
quartier parisien, orchestrée par Mylène Pardoen 
dans le cadre du projet Bretez, est pilote en la ma-
tière9. Et depuis une dizaine d’années, les archéo-
logues, les historiens et les restaurateurs utilisent la 
CAO pour affiner leur connaissance du geste tech-
nique, que ce soit dans les mines romaines de Rosia 
Montana en Roumanie10, dans l’atelier gallo-romain 
de fonte des grands bronzes du Grand Hôtel de 
Bordeaux11 ou dans les ateliers des Usines Renault 
au début du XXe siècle12. La restitution en 3D de la 
grotte Chauvet-Pont d'Arc en Ardèche a permis à 
Gilles Tosello, plasticien et chercheur associé au 
CNRS, de comprendre le geste des grands artistes 
du paléolithique13. Par ce biais, tous ont pu vérifier, 
infirmer et corriger des hypothèses et améliorer 
l’intelligence de la relation geste/outil/pensée opé-
ratoire dans les environnements de travail disparus.  
Le coût de ces dispositifs limite leur emploi tou-
tefois. La planche de salut, dans le quotidien de la 
recherche historique, c’est l’iconographie. Qui, tra-
vaillant sur la poterie, la briqueterie, la fonte des 
grands bronzes, les métiers du métal, etc. n’a pas eu 
recours aux multiples planches techniques éditées 
entre XVIe et XVIIIe siècle, De re metallica de G. 
Agricola, Descriptions des Arts & Métiers de 
l’Académie des Sciences, Encyclopédie de Diderot et 
d’Alembert, Encyclopédie Méthodique éditée par 
Panckoucke ? J’ai souvenir, lorsque dans les années 
1990 j’étudiais les techniques de production des 
métaux non ferreux à l’époque moderne, de cette 
habitude que nous avions prise dans les fouilles 
minières et paléométallurgiques d’épingler au mur 
de la salle commune les planches du De re metalli-
ca. De la sorte, chacun pouvait s’imprégner de la 
représentation des ateliers et réfléchir sur les es-
paces techniques. Cette habitude, je l’ai gardée dans 
mon bureau, jusqu’au jour où, enfin, j’ai compris 
que le cœur des techniques de fonte, la maîtrise du 
procédé résidait dans la manière de donner les 
vents entre la sole et lit de fusion. Or ce moment 
crucial de la chaîne opératoire est totalement absent 
de l’ouvrage, textes et planches comprises14 ! G. 
Agricola n’a jugé utile ni d’en parler, ni de les repré-
senter15. 
C’est que l’intentionnalité des sources diffère de 
celle du geste. Il en va de même de l’historicité. Le 
chercheur se doit de composer avec ces décalages. 
Décalage dans l’intentionnalité : personne n’a ja-
mais appris à escrimer, à danser, à produire du 
métal, à faire du judo, du vélo ou du ping-pong en 
lisant un livre ou une encyclopédie, aussi illustrée 
soit-elle. Et nous savons tous qu’une recette si 
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bonne soit-elle ne fait pas le cuisinier. Pourquoi 
donc alors coucher sur le papier le geste de 
l’escrimeur au XVIe siècle16, celui du judoka ou du 
pongiste dans les années 196017 ? Décalage dans 
l’historicité : le geste technique ne s’inscrit pas 
d’abord dans une « période » historique ; il s’inscrit 
d’abord dans un régime de pensée et d’agir ; et ce 
régime opératoire, cette « technicité en acte » pour 
reprendre l’expression de Michel Simondon18, le 
spécifie. En regard, la mise en scène textuelle et/ou 
iconographique d’un geste technique, comme celle 
d’ailleurs d’un outil ou d’un procédé s’origine dans 
une intentionnalité distincte, fruit d’un contexte 
donné. Et son régime opératoire est nécessairement 
distinct. Voilà pourquoi l’étude historique doit :  1) 
Analyser de la manière la plus concrète possible le 
geste, l’outil ou le procédé considéré de manière à 
percevoir les possibles et les limites posées par la 
matérialité19 et le traitement qu’en fait la culture qui 
l’englobe20; 2) Apprécier l’intentionnalité, les moda-
lités et les formes de sa description textuelle et/ou 
iconographique ; 3) Déterminer le régime opéra-
toire qui préside à cette intellectualité scripturaire, 
par essence distincte de l’intellectualité prati-
cienne ; 4) En évitant de réduire la distinction entre 
ces deux intellectualités à une simple opposition 
théorie/pratique. Car écrire n’est pas théoriser en 
soi ; et pratiquer suppose une théorie implicite. 
Il faut comprendre que les modes d’existence du 
geste technique diffèrent selon les régimes opéra-
toires dans lesquels ils sont intégrés, dans (voire 
pour) lesquels ils sont exécutés. Les gestes des ver-
riers ou des marbriers, les gestes du charpentier de 
marine, ceux du chirurgien, les gestes du restaura-
teur d’art, ceux du maçon, ceux du forgeron, mes 
propres gestes lorsque je fais du vélo, lorsque je 
jardine, quand j’écris, quand je conduis ma voiture 
ou que je fais de la voile, relèvent strictement de la 
pratique21. Leur existence tient à la capacité de 
chaque opérateur à les produire, à les reproduire, 
voire à les améliorer et à la capacité du collectif 
humain concerné à définir une forme de normativi-
té, idéelle et matérielle, qui permettent leur appren-
tissage et leur transmission dans la durée, ce qu’est 
le régime de la pratique. Avec pour but, 
l’apprentissage et la transmission dans un plan de 
référence strictement oral, quoique chacun des 
gestes appris et transmis relève à la fois de 
l’intelligible et du sensible. Il y a donc moins geste 
que milieu gestuel, pour suivre Blandine Bril, un 
milieu gestuel capable de former et d’informer 
l’opérateur en cristallisant les mots, les sons, les 
images autour de l’acte et de son intention. C’est le 
squelette de ce milieu gestuel que l’archéologue 
retrouve avec une émotion toujours renouvelée 
lorsqu’il étudie les traces d’outils dans les mines et 
les carrières anciennes, les traces de scie sur les 
vieilles charpentes et les graffitis techniques sur les 
murs en plâtre du Moyen-Age ; ou encore 
l’archéomètre, lorsqu’il repère dans une pointerolle, 
dans une barre de fer médiévale, les moments de sa 
forge et parfois les ratés et repentirs. 
C’est un autre mode d’existence du geste tech-
nique qu’inventent en Europe les lettrés du XVIe 
siècle lorsqu’ils décident de « réduire en art » 
l’escrime, la danse ou la serrurerie, et de « réduire 
en science » les pratiques minières et métallur-
giques, ou les savoir-faire agricoles22. Certains mé-
tiers y échappent : personne n’a réduit en art la 
pratique des métiers féminins, du moins avant l’ère 
industrielle. Certaines phases des chaînes opéra-
toires y échappent aussi : aucune planche du De re 
metallica ne donne à voir la finition de la sole de 
coupellation, autre moment-clé du savoir-faire mé-
tallurgique. C’est qu’il appartenait au maître-
coupelleur de terminer seul le damage de la sole, à 
l’abri des regards, y compris celui de ses aides23. 
D’autres au contraire sont mis en avant, pour faire 
comprendre, par exemple, la facilité d’emploi des 
machines que ces gestes mettent en œuvre, et 
l’importance du travail qu’elles accomplissent en 
regard24.  
La visée de ces écrits n’est pas encyclopédiste. Le 
but des traités techniques du XVIe siècle n’est pas de 
tout dire en laissant au lecteur la liberté d’aller et 
venir dans le texte au gré de ses envies ou de ses 
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besoins, qui est le propre du projet encyclopédique ; 
il est de rassembler, de constituer une somme donc, 
en l’ordonnant de manière à ce qu’elle fasse sens. 
Transcrit, le geste de l’escrimeur devient géomé-
trique. Et cette géométrie confère à l’escrime un 
sens et une noblesse que la vulgarisation de la pra-
tique et l’interdiction du duel, lui faisaient perdre25. 
Le De re metallica n’est pas une encyclopédie des 
savoirs miniers mais la première lecture globale de 
la pratique minéro-métallurgique ordonnée de la 
mine au métal. Son but clairement affiché : donner 
ses lettres de noblesses au savoir minéro-
métallurgique, ôter ce caractère sulfureux que les 
pratiques spéculatives et celle des alchimistes don-
naient à la mine et à la métallurgie, procurer dura-
blement des outils de gestion aux entrepreneurs, 
ingénieurs et administrateurs. L’imprimé technique 
au XVIe siècle n’est pas utilisé pour former 
l’opérateur. Il est utilisé pour informer le lecteur, 
pour l’aviser. Il donne à voir la pratique en même 
temps qu’il en donne une lecture raisonnée. Ce fai-
sant, il l’enchâsse dans un environnement intellec-
tuel qui échappe au praticien26 et lui confère une 
efficacité d’un nouveau genre, pensée, appréhendée, 
conçue dans une stricte relation à la technique hors 
de toute considération religieuse, cosmologique et 
même socio-professionnelle.  
Cette normativité démonstrative et gestionnaire 
qui caractérise le régime de la technique dans 
l’Europe de la Renaissance va progressivement évo-
luer. Ce qui était pour les philosophes, ingénieurs et 
savants des XVIe et XVIIe siècles un outil de gestion 
des savoirs d’action, devint pour les savants, ingé-
nieurs et administrateurs du XVIIIe siècle, un outil 
de gestion de l’action par les savoirs. Dans le der-
nier XVIIe siècle, Colbert posait concrètement la 
question de l’amélioration de la productivité tech-
nique par l’organisation rationnelle des pratiques 
dans les arsenaux27. La jeune Académie des 
Sciences se vit confier entre autres missions, la des-
cription des Arts & Métiers28. La division des tâches 
n’était pas en soi une nouveauté. Mais ce que le 
XVIIIe siècle invente, c’est l’inscription de la rationa-
lité technique dans une science économique en 
cours de constitution, à partir de cette culture tech-
nique que les ingénieurs et les savants élaboraient 
depuis un siècle. Jean-Louis Peaucelle a montré 
l’influence profonde exercée par Jean-Rodolphe 
Perronet sur Adam Smith29. Pour tout dire, 
l’inventeur de la fabrique d’épingle comme arché-
type de l’atelier industriel, c’est le fondateur de 
l’École des Ponts & Chaussées. Le régime de la 
technique, les métiers d’ingénieur et de savant, et 
l’économie en tant que science de la production, ont 
entre eux des liens profonds30. Bien évidemment, 
personne au XVIIIe siècle ne pouvait imaginer que la 
machine deviendrait le prescripteur gestuel de 
l’atelier industriel, et avec elle, l’ingénieur 
d’industrie, qui porta à son apogée le régime de la 
technique dans le cadre de l’OST, l’organisation 
scientifique du travail.  
Le chemin de la fabrique d’épingle passe bien 
sûr par l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert, 
avec l’article « Épingle » de Delaire, l’article « Épin-
glier » de Perronet et les planches de Jean-Jacques 
Goussier. Mais c’est une voie complémentaire que 
défend Diderot dans deux articles célèbres, les ar-
ticles « Arts » (terme que l’on utilisait alors pour 
signifier « technique ») et « Bas ». Pour répondre 
aux critiques que les deux premiers articles avaient 
suscitées, il reprend son argumentaire dans l’article 
« Encyclopédie »31. Fils et petit-fils de coutelier, 
Diderot connaît la rigueur et la rationalité du travail 
d’artisan mieux que quiconque parmi les philo-
sophes et savants avec qui il travaille. Et s’il feint 
d’ignorer l’habitude prise par les philosophes de 
travailler avec les artisans (Leibniz rappelons-le 
avait d’abord exercé en tant qu’ingénieur32, Francis 
Bacon pratiquait assidûment l’expérimentation 
technique, Descartes s’essaya à l’échange avec les 
artisans, Newton conçut un télescope et Huygens 
mit au point la première montre à spiral plat avec 
l’horloger parisien Thuret), c’est parce qu’il propose 
un autre programme de recherche. La leçon ne vient 
pas de lui, pour tout dire, mais de Christian Wolff, 
le grand philosophe allemand, dont il recopie 
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l’argumentation quasiment mot pour mot dans 
l’article « Arts »33. Elle tient en une proposition : il 
n’y a pas d’un côté la science qui serait théorique et 
de l’autre les Arts qui seraient pratiques ; il y a deux 
domaines, le scientifique et le technique, qui possè-
dent chacun leur théorie et leur pratique. Voilà 
pourquoi Diderot propose aux philosophes de re-
tourner dans les ateliers. Non pour mettre au point 
des instruments, organiser des expérimentations ou 
décrire des procédés34, mais pour analyser la pra-
tique des artisans, en extraire les schèmes, les prin-
cipes d’action, en faire la théorie et les rendre adap-
tables à l’ensemble des métiers. 
Son projet est technologique, dans le sens que 
Christian Wolff donnait à ce terme d’une science de 
la pratique, et tout particulièrement de la pratique 
des métiers. Avec pour visée affirmée, la technique 
elle-même, et non l’administration des métiers et de 
leurs savoirs au sens où le développèrent ensuite 
Johann Beckmann et Jean-Henri Hassenfratz35. Un 
nouveau mode d’existence du phénomène tech-
nique émergeait. Nouveau parce que Diderot pré-
conisait de prendre en compte le milieu gestuel 
dans sa totalité pour en extraire les rationalités et 
travailler en retour à les améliorer ce pourquoi il 
fallait la participation active et constante des « phi-
losophes » (nous dirions aujourd’hui « scienti-
fiques »). Nouveau parce que sa normativité débor-
dait l’efficacité liée à la pratique située pour déter-
miner à partir d’elle, un principe d’efficacité appli-
cable à d’autres ateliers, d’autres métiers et d’autres 
produits. L’efficacité devenait un concept. 
D’une révolution industrielle à l’autre, le régime 
de la technologie trouve aujourd’hui son plein 
développement avec la conception industrielle 
assistée par ordinateur, qu’initia Pierre Bézier36. Le 
concepteur, non plus la machine ou l’ingénieur, est 
devenu le prescripteur. Un prescripteur dynamique, 
imaginant simultanément l’usage et le produit, 
adaptant la production au produit, et le process au 
geste technique. 
« J’ai assisté au montage des planches de 
bord sur un véhicule », explique Pascal Daloz, 
Directeur Général Adjoint de Dassault Systèmes 
chargé de la Stratégie et du Marketing, à propos 
de l’usage du logiciel CATIA chez Toyota37. 
 « L’équipe du soir, avant le repas, passait 
une demi-heure dans une salle remplie d’écrans 
pour apprendre avec des gants à retour de force 
à monter et démonter la planche de bord du 
futur modèle. Quand le geste n’était pas 
optimisé, un outil leur permettait d’expliquer 
leur problème et de proposer une modification 
de conception. La modification était modélisée et 
mise en œuvre dès le lendemain. De cette façon, 
le geste de l’ouvrier aiguille les concepteurs » 38. 
C’est un double processus d’apprentissage qui 
est ici décrit : l’opérateur apprend les gestes que lui 
commandera ensuite la machine numérique pour la 
production d’un nouveau modèle ; en retour, il 
apprend au développeur les insuffisances du 
programme numérique. « Ne pas tenir compte de 
ces éléments, condamne les concepteurs d’outils à 
rester en décalage permanent par rapport à 
l’activité industrielle. Il s’agit, au contraire, 
d’inscrire les outils dans l’action, ce qui implique 
aussi d’inscrire les possibilités d’action dans l’outil. 
Il importe donc de construire, à la fois, des outils 
donnant les moyens aux acteurs d’agir en 
mobilisant des connaissances anciennes et 
nouvelles et de rendre possible les nécessaires 
ajustements au sein de l’organisation » analyse 
Dominique Vinck39.  
A l’opposé de l’OST qui détruit le milieu gestuel 
et réduit le travail au geste au nom de la 
productivité, le milieu gestuel devient la condition 
de la perfectibilité. On mesure toute l’ambiguïté de 
ce mode d’existence du geste technique : d’un côté, 
la programmation adapte la machine à l’homme, 
incorpore son savoir-faire ; elle organise 
intimement l’interface homme-machine et peut 
l’individualiser s’il le faut; mais ce faisant, elle 
enferme le geste dans cet interface hybride. D’un 
côté, la programmation requiert l’expertise gestuelle 
qui ne saurait exister sans un milieu gestuel d’une 
grande richesse40. Mais, de l’autre, elle amenuise ce 
milieu gestuel en réduisant ses espaces conceptuels 
à des opérations virtuelles. Elle l’assujettit à cet 
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usage que décide et impose le concepteur par la 
commande numérique41. 
Les études anthropologiques menées autour de 
l’aviation de ligne, qui use abondamment du 
simulateur pour la formation de ses pilotes, éclaire 
sur les problèmes posés par la dématérialisation du 
geste technique. « On apprend pas à piloter en 
avion en simulateur »,  conclut Gérard Dubey d’une 
enquête conduite sur cette question. Et de citer un 
pilote de ligne : « Je pense qu'au simulateur les 
émotions sont artificielles... Quand on fait un beau 
tour de piste en avion, on a réussi quelque chose de 
concret 42[…] » Parce qu’elle souligne 
spontanément, « naturellement » le lien entre 
esthétique, maîtrise de la pratique concrète et 
sentiment de réussite, cette courte observation est 
fondamentale. Tout geste technique s’inscrit dans 
un espace cognitif, dans une topique qui met en 
actes, en images, en sons et en mots, le réel sur 
lequel l’opérateur doit agir43. Mené à bien, il 
débouche sur une transformation matérielle, 
l’action sur la chose ou l’objet, et sur une sensation 
psychique, ce sentiment de satisfaction que décrit 
très bien le pilote de ligne (« Quand on fait un beau 
tour de piste en avion, on a réussi quelque chose de 
concret […] »). Une double mise en œuvre 
s’accomplit, celle de l’objet agi, parfaitement 
représenté par le chef d’œuvre des communautés de 
l’Ancien régime, et celle du sujet agissant, dont la 
technicité croissante, le fait passer d’apprenti à 
expert. Yves Schwartz dans ses travaux croisant 
philosophie et ergonomie a longuement insisté sur 
le caractère essentiel de l’accomplissement de soi, 
de « l’usage de soi » pour l’opérateur44. Richard 
Sennett a bien analysé l’importance du sentiment 
de « fierté » que provoquent le travail bien fait, et 
ses limites éthiques45.  
C’est cette mise en œuvre que l’apprentissage 
des gestes techniques par simulateur ne parvient 
pas à restituer. Comme tout apprentissage, il met en 
jeu l’incorporation cognitive. Mais une incorpora-
tion tronquée. Le geste est là, mieux, il est suscité, 
requis, analysé, corrigé, répété jusqu’à 
l’automatisme. Mais son accomplissement n’a 
d’autre enjeu que l’apprentissage lui-même, et non 
l’action sur le réel. Moyens et fins sont dissociés. Le 
mode d’existence des gestes est comme inachevé : le 
virtuel n’engendre aucun régime de la pratique.  
« Le simulateur est efficace pour tout ce qui 
se prête à répétition, tout exercice qu’il est pos-
sible de transposer dans une autre temporalité 
que celle du vol sans que cela affecte de façon no-
table son contenu. […] Ce qui sanctionne la 
preuve irréfutable de son aptitude à piloter, c’est 
le réel, le caractère irréversible du temps réel », 
note Gérard Dubey46. 
Or, il y a là une nécessité anthropologique. 
« Autrement dit, observe Jean-Pierre War-
nier, me dis-je moi qui travaille sur le rapport du 
corps à la culture matérielle : je constate qu'un 
pilote qui se situe dans la dernière période en 
date - l'humanité de la troisième révolution in-
dustrielle - reste néanmoins contraint par le fait 
qu'il est un sujet humain qui est un corps, un su-
jet incarné en tant que corps humain »47. 
La réduction du milieu gestuel à la gestuelle opé-
ratoire, telle qu’elle se produit dans un régime de la 
technique développée à outrance dans le cadre in-
dustriel met l’opérateur en danger. La numérisation 
du geste, son intégration logicielle, telle qu’elle 
s’opère dans un régime de la technologie poussé 
dans ses retranchements logiques, économiques et 
commerciaux, nuit au renouvellement conceptuel 
des gestes ainsi désincarnés48. Ce régime opératoire 
se nourrit du geste expert en même temps qu’il crée 
les conditions de sa réification.  
D’autres études sur les conditions de travail dans 
les centrales nucléaires ont mis à jour les effets né-
gatifs de l’appauvrissement du geste technique sur 
l’identité-métier. 
« Ce que je fais, il n’y a pas besoin d’un BTS 
pour le faire : tourner des vannes, faire des essais 
périodiques, suivre les gammes. Il existe des 
modes opératoires très stricts dans le nucléaire : 
ça ne laisse plus trop de place au professionna-
lisme des gens. » (jeune technicien, 30 ans). 
Les jeunes, remarque Dominique Le Roux, au-
teur de l’enquête, n’ont plus guère l’occasion de 
pratiquer le geste technique dans la mesure où ce 
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type d’activité prédomine. Seules les astreintes et 
les maintenances correctives leur permettent de 
pratiquer davantage et de « comprendre comment 
ça marche »49. Il y a là un facteur de risque à terme 
pour les transferts techniques et la transmission des 
savoir-faire informels que les spécialistes en Génie 
industriel connaissent bien. Les recherches se mul-
tiplient désormais, dans cette discipline, mais aussi 
en socio-anthropologie, en archéologie, en design, 
en gestion de l’innovation, pour contrecarrer le 
danger50. 
Au bout de la route, sans doute y-a-t-il la mise 
en place d’un nouveau régime opératoire qui réinté-
grera la pratique et ses habitus au sein des environ-
nements normatifs relevant de la technique et de la 
technologie. Ce renouvellement de l’efficacité socio-
technique, cette construction d’un nouveau mode 
d’existence du geste technique dans les sphères 
nouvelles du capitalisme cognitif, débordera vers le 
volet socioculturel, tant le geste est essentiel à la 
constitution identitaire51. L’histoire du geste tech-
nique participe de cette recherche quand elle ana-
lyse les attitudes, les matériaux, les outils et les 
chaines opératoires, quand elle fait l’étude compa-
rative des milieux gestuels, quand elle détecte et 
observe l’historicité des modes d’existence que les 
régimes opératoires leur confèrent. Cela suppose de 
comprendre de manière plus dynamique que nos-
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